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L'abattoir de Bressuire  

dans l' Illustration 
 

 

 
« Vous voyez cette énorme machine ? Eh bien ! les bœufs  arrivent 

par ici, sur un tapis roulant, à la queue leu leu... et ils en sortent de l'autre 
côté, sous forme de corned-beef, de saucisses, de graisse à frites... Tout se 
fait automatiquement »1.  
 

En 1917, soit une bonne décennie avant cette description des 
abattoirs de Chicago par Hergé, Paul Morand, dans son Journal d'un attaché 
d'ambassade, d'une frappe lapidaire, renvoyait avec dédain Bressuire au 
rang des exils incertains pour vieux képi en disgrâce2, En revanche vingt 
cinq ans plus tard les quelques cent mille exemplaires de l'Illustration 
vendus en tirage moyen au numéro ou aux abonnés ont dû ébahir des 
lecteurs urbains nourris au régime des cartes d'alimentation3. 

En effet, le numéro 5219 de l'hebdomadaire prestigieux daté du 10 
mars 1943, consacre quatre pleines pages au récent abattoir de Bressuire4. 
Le seul texte de François Toché n'aurait guère éveillé les fidèles d'Escoffier, 
mais les neuf représentations des lieux et l'activité alimentaire dressées par 
Géo Ham, entrent singulièrement en écho avec ces temps là de privation, de 
front russe, et d'univers concentrationnaire. L'usine à viande du bocage prise 
comme prétexte d'une agriculture moderniste semble contredire à la fois le 
contexte et renforcer l'imagerie décalée d'une France rurale éternelle comme 
l'annonçait Pétain le 23 août 1940 : « la France redeviendra ce qu'elle 

 
1 Hergé, Tintin en Amérique, Casterman, 1973, page 53. 
2 26 juin 1917: « Déjeuner de Mme Hope Vere, au Ritz, hier; Guillemin, son Hère, enchanté 

d'être de retour d'Athènes. Il a toujours l'air d'un colonel de hussards arrivant de Bressuire ; 

déchaîné contre Briand. », P. Morand, Journal d'un attaché d'ambassade, La Table Ronde, 

1924, page 298. 
3 J-N Marchandiau, L 'Illustration 1843/1944, vie et mort d'un journal, Bibliothèque 

historique Privat, 1987, tableau 13, page 326 (les ventes). L'auteur signale pour 1943, 

47 000 exemplaires vendus en moyenne au numéro et 53 500 servis aux abonnés.  
4 TOCHE François, « Pour l'amélioration de notre ravitaillement en viande - Le centre 

d'abatage de Bressuire et son frigorifique », L'Illustration, 10 mars 1943, n° 5219, non 

paginé. Aquarelles de Géo Ham. 
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n'aurait jamais dû cesser d'être, une nation essentiellement agricole. Elle 
restaurera les antiques traditions artisanales »5. 

 

Depuis les conventions d'occupation issues de l'armistice du 22 juin 

1940, les Allemands prélèvent 220 000 tonnes de viande bovine par an, pour 

ne s'en tenir qu'à ce seul exemple6. À l'opposé, la ration de corps gras pour 

un adulte passe de 500 grammes mensuels en 1940 à 150 grammes en 1944, 
ou si l'on préfère la part de viande de boucherie attribuée quotidiennement 

par les services de rationnement à un adulte vivant en grande ville, s'élève à 

21,9 grammes et celle de la charcuterie à 5,7 grammes7. Encore fallait-il que 

les boucheries fussent ouvertes et approvisionnées, en dehors du système 
des colis opportunément familiaux véhiculés depuis la campagne vers des 

parentés urbaines parfois aléatoires et en dehors du marché noir .Vue de la 

ville sinon de la capitale, la province fait figure de paradis alimentaire 

édulcoré par l'illustrateur Géo Ham.  

La France urbaine ne mange certes pas à sa faim en 1943, mais 

l'idéal de la viande à chaque repas n'a pas encore atteint toute la société 

française. L 'agriculture nationale aurait été bien en peine d'y pourvoir, 
conflit ou pas, puisque avant guerre on a recours à l'importation de viande 

pour couvrir les besoins nationaux. Mais avec un bon tiers de paysans 

prisonniers de guerre et les prélèvements de l'occupant, la production ne 

peut que souffrir.  

 

La paysannerie française a payé le prix de sa lente modernisation et 

de la crise des années trente8. Le marché de la viande n'y a pas échappé, 

quoique inscrit dans une progression constante de sa production. La quantité 

de viande produite dépasse le niveau de 1914 seulement dans la deuxième 
moitié des années 20 (16,32 millions de quintaux annuels de viande pour la 

période 1925-1934 et 17,37 millions de quintaux annuels entre 1935 et 

 
5 M. Braibant, « L'Europe espace vital de l'agriculture française », Conférences du groupe 

Collaboration, Paris, septembre 1941, page 5. 
6 G. Duby et A. Wallon dir., Histoire de la France Rurale, t.4, de 1914 à nos jours, Seuil, page 90.  
7 Idem, page97. 
8 Ibid., : « victime principale de la chute de revenus provoquée par la gestion conservatrice 

de la crise, puisque le revenu de l'agriculture décroît selon A.Sauvy de 24% entre 1931 et 

1935; elle devient ainsi la principale bénéficiaire de la politique économique du Front 

Populaire », page 87. 
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1938, soit aux mêmes dates 95,9% et 98,6% de production métropolitaine 
dans la consommation nationale contre 100,2% entre 1905 et 1914)9.  

L'article de L'Illustration ne jette pas l'anathème sur un avant-guerre 

néfaste, et aborde avec parcimonie la France rurale, un des piliers de la 

Révolution nationale qui, en 1943 paraît avoir fait long feu. Les quelques 
mentions chronologiques inscrivent le projet de centre industriel d'abattage 

dans la crise des années trente. La loi du 16 avril 1935 «favori[sait] la 

création d'abattoirs équipés d'un matériel frigorifique complet dans les 

centres d'élevage du pays» et François Toché de renvoyer à René Héry 
l'opportunisme d'avoir saisi les perspectives d'un tel équipement. C'est là 

une autre histoire, mais la construction de ce site d'abattage effectuée en 

1938-1939, en fait en 1943 un objet industriel quasi neuf et probablement 

utilisé en deçà de ses capacités.  
Le cultivateur et le bocage sont peu convoqués par l'auteur dans cet 

article où il n'est fait mention que d' «une paisible ville du bocage poitevin», 

ou de la « mise en valeur de sa petite patrie » à propos de l'action de René 

Héry. On n'y trouve donc pas de connotation régionaliste. En écho lointain 
au message du maréchal Pétain du 11 octobre 1940, « c'est l'agriculture 

familiale qui constitue la principale base économique et sociale de la 

France », Toché conclut sur la représentation d'une France éternelle10. Elle 

entre en contradiction avec le fonctionnement de l'abattoir qu'il vient de 
relater, « [La France] Elle demeurera le pays de la ferme de 40 hectares avec 

sa dizaine de bêtes à cornes et ses cultures variées ». On le saisit, ces propos 

auraient pu aussi bien désigner n'importe quelle province française pour user 

du vocable d'alors. Et n'eussent été les six citations du toponyme Bressuire, 
illustrations comprises, ce long papier aurait pu être adapté à n'importe quel 

autre site de cet ordre.  

 

Géo Ham soutient cette modestie topographique au travers d'une 
petite vignette aux contours brossés en attente, mordant la mise en page du 

texte, en tête de la première colonne, à l'instar d'une lettrine (voir illustration 

n°1). Il s'agit d'une vue souvent repérée dans la représentation 

photographique du champ de foire situé au chevet de l'église. Le monument-
cible détaché sur fond bleu de France localise autant qu'il idéalise, et 

l'archétype associant le clocher à cette patrie là reste minoré. Les bressuirais 

 
9 Ibid., pages 75 et 76.  
10 Cité dans : C. Faure, Le projet culturel de Vichy, Presses Universitaires de Lyon. 2001, 

page 117. 
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sauront reconnaître leur fanal patrimonial et le lectorat français y retrouver 
cette vertu de la France éternelle, le marché aux bestiaux au chevet de 

l'église. Autrement dit, l'offrande de Caïn le cultivateur et Abel l’éleveur .  

 

L'association de l'illustrateur versé avant-guerre dans les sports 

mécaniques, automobiles et aéronautiques, et lui même gentleman-driver, 

avec cet auteur, dans un journal à la ligne éditoriale évidemment 

collaborationniste, aboutit à un objet de presse quasiment transposable au 

premier degré dans une période ultérieure.  
Georges Hamel, né le 18 septembre 1900, signant Géo Ham, 

accompagna l'idéal des grands aventuriers mécaniques de l'entre-deux-
guerres. Ses biographes le comparent à l'un de ses prédécesseurs d'avant 
1914, Edouard Montaut, et l'on pourrait l'assimiler sans outrecuidance à son 
contemporain Marin-Marie, le peintre de marine et acteur de périples 
maritimes à la voile ou au moteur durant cette même période des années 
trente11.  

Issu du milieu de la petite bourgeoisie commerçante lavaloise, son 

père est photographe et sa mère travaillait dans la parfumerie, Georges 
Hamel intègre les Arts Décoratifs en 1919 et fréquente le monde de la 

compétition automobile. À une époque où la presse et les constructeurs font 

encore appel à des graphistes, Géo Ham dispose de commandes de la part de 

Moto Revue, La Vie Aérienne, l'Auto, Automobilia, Air et l'Illustration. Il 
accompagne de ses travaux des ouvrages relatant les exploits de la jeune 

aviation pionnière, livre des affiches de compétitions ou concours 

d'élégance automobile et avant l'ère des designers, contribue par exemple à 

l'esthétique des motocyclettes Terrot. On le retrouve aussi à la réalisation de 
catalogues et autres supports publicitaires du domaine.  

Les lecteurs assidus de l'Illustration découvrent dans le numéro 5219 
de mars 1943, une touche connue, même s'ils ne relèvent pas la signature. 
La qualité graphique et la palette nuancée supposent une vigueur 
imaginative du lecteur tout autant qu 'un décalage visuel avec l'actualité. La 
photographie de la une montre le tragique cortège funèbre des victimes du 
bombardement de Rennes, tandis que l'article consacré aux abattoirs 
transporte par les carcasses bovines proprement éventrées vers la pulsion 

 
11 Il existe plusieurs adresses sur Internet évoquant la figure de Géo Ham. Mais l'on peut se 

reporter aussi à l'article suivant : DAIGNE Alain, « Georges Hamel dit Géo Ham. Le prince 

du mouvement », MOTOS d'hier, n°20, décembre 1999, pages 29 à 32. On se doit aussi de 

mentionner l'association qui perpétue sa mémoire, Les Amis de Géo Ham, 33 rue 

Guynemer, 53000 Laval.  
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vitale et alimentaire. La carnation ocre rouge des bestiaux issus du sacrifice 
industrialisé est signe de profusion et de vitalité humaine. 

Au frontispice des abattoirs on retrouvait fréquemment la devise 

latine « ex morte vita », comme on le lit encore au pignon de la première 

installation thouarsaise sise au bord du Thouet et aujourd'hui affectée à 

d'autres usages. Cette livraison du périodique français semble porter cette 

précaution en guise de totem. On le voit, Bressuire n'est qu'un support 
toponymique. Mais si la capitale du bocage est occupée comme tout le reste 

du territoire national depuis le 11 novembre 1942, la vie paraît s'y 

poursuivre moins mal qu'ailleurs et tout au moins la vie des bêtes, à prendre, 

pour perpétuer celle des humains.  

Les scènes d'extérieur de Géo Ham portent un ciel bleu de France, 

avec quelques moutons nuageux. Les cultivateurs à blouse bleue et béret 
vissé sur le crâne y campent plantés ferme sur leurs jambes, saisis dans leur 

action (voir illustration n°2). Ce bocage est un pays d'hommes vigoureux 

issus de cette « terre qui ne ment pas »12.  

Le procédé nerveux du croquis ou franc de l'aquarelle, dépourvue ici 

de transparence, aux aplats de fond, bleus en extérieurs, gris ou blancs en 

intérieur, servent de support sur lesquels les plans sont accrochés. On ne sait 

si Géo Ham a réellement visité l'abattoir ou s'il n'a pas plutôt travaillé 

d'après des clichés fournis sinon pris par le narrateur. 

Les deux pages intérieures sont occupées presque totalement en pied 

par un large plan en légère plongée, donnant une vue intitulée : « un 

spectacle coloré : le travail à la chaîne dans le grand hall de la boucherie » 

(voir illustration n°3). Le plan est large, comme ouvert sur un plateau ou un 

espace scénique. Deux bestiaux pendus chevillés encadrent les côtés cour et 

côté jardin, il s'agit bien d'un « spectacle coloré ». Un fond nuit bleuté ouvre 

sur l'extérieur, parce que l'espace demeure tragique. Les carcasses sont 

dépecées par une dizaine d'ouvriers qui sans coup férir dépouillent, 

découpent, vident et disposent les carcasses sur les rails de circulation de la 

viande préparée en grands quartiers. La dominante ocre rouge à brun y 

règne dans le plan inférieur, sur un sol luisant d'humidité fraîche. Les 

rehauts blancs assument la brillance, traduction de la salubrité. D'abattue, la 

bête est dressée pour l'ouvrage et le restera ainsi, même repartagée jusqu'au 

croc de boucherie. À cette scène de l'humide succède en haut à droite de la 

 
12 L.Gervereau, D.Peschanski dir., La propagande sous Vichy-1940-1944, BDIC, Paris, 

1990, pages 114 et 115. Cette formule de Pétain datée de 1940, a été diffusée par l'Imagerie 

du Maréchal à partir de 1941, outil de la propagande du régime.  
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troisième page l'entassement des carcasses congelées dans le frigorifique 

(voir illustration n°4). Il s'agit d'un lieu neutre, industriel, coffre-fort d'une 

ressource profuse mise en attente de jours meilleurs.  
En deuxième temps après celui de la congélation, le traitement 

cuisiné des abats en trois vignettes réparties aux troisième et quatrième 
pages fait succéder au froid des carcasses congelées, la vapeur chaude de 
l'atelier de charcuterie (voir illustrations n°5, 6 et 7), concentré ici sur la 
fabrication mécanisée du saucisson.  

Le même type de représentation est développé par Géo Ham, usant 
d'une perspective profonde en faible plongée, saisissant les hommes au 

travail. Ils ne posent pas, s'activent aux machines et produisent 

inexorablement des denrées devenues rares en ville.  

 
Un certain nombre de valeurs binaires et antagonistes supportent 

dans les illustrations de Géo Ham le texte de Toché. La vie habite encore 

l'extérieur quand les bestiaux arrivent la veille de leur abattage sur le site de 

Bressuire. La mort et le dépeçage sont pratiqués dans l'usine. À ce couple 
vie-mort, succède après la séparation des carcasses et des sous-produits, le 

couple congélation des premières et cuisson des secondes.  

Cette usine à la campagne, en prise directe avec son terroir 

producteur de cheptel d'embouche, fait du bocage et de Bressuire, une 
modernité adossée à la tradition. L'image éternelle et première dans cet 

article du foirail à l'ombre du clocher est minorée par les stations bouchères, 

déployées dans une narration didactique. On l'a vu, si de la mort jaillit la vie, 

de la France traditionnelle sourd la France moderne. Géo Ham donne corps 
au credo du futur de ce reportage. On y déroule l'éloge de la machine 

industrielle et mécaniste. Elle dissout par son système séquencé la bestialité 

initiale, assume le sacrifice avec méthode et hygiène. Le froid polaire durcit 

les viandes et paralyse le processus de décomposition tandis que la chaleur 
bouillante assure une cuisson prophylactique.  

Même si l'auteur signale l'activité d'équipes d'hommes et de femmes, 

de la pesée à l'atelier de charcuterie, les protagonistes figurés sont tous des 

hommes. Les étapes représentées véhiculent l'idée d'une martialité et d'une 
vigueur intrinsèquement masculine. On saurait y voir une thématique 

vichyste, allégorie du travail, dans une série de situations où chaque homme 

par la place occupée participe d'un devoir conduisant à la rédemption. 

L'effort individuel dans la chaîne de tâches décrite implique l'idée de 
reconstitution dans un univers hostile. Cet abattoir où l'on ne fait pas que 

tuer, cuit, conditionne et annonce un avenir meilleur. Ce huis clos industriel 
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enraciné dans le terroir, totalement décontextualisé par Géo Ham et 
seulement allusif par François Toché, participe de la propagande vichyste.  

Il est un monde rural et mécaniste presque indifférent aux 

événements majeurs du temps, hors du temps, alliance « du pays de la ferme 

de 40 hectares...» écrit l'auteur et de la technique industrielle. Parce-que le 

contexte est visuellement absent de l’iconographie, l’illustrateur agit par le 

truchement de la lacune. Elle rend au lecteur la guerre et l’occupation 

fortement présentes parce qu’elle idéalise le manque. Son allégorie 

rédemptrice par son jeu de montré-caché, exacerbe en forme de morale 

l’anamnèse nationale. Du sang des bêtes jaillira la vie nouvelle, de la terre 

provient la ressource vitale, du travail vigoureux et de la foi dans le 

machinisme le plus avancé, sortira la pérennité de la nation. 

 

On relie six décennies plus tard la singulière concordance entre la 

gare de triage, la mise à mort et le grand hall de la boucherie, avec ce que 

l'on sait du processus techniciste de la Solution Finale. On n'oublie pas les 

scènes du front russe quand on pénètre dans la chambre froide. Et cocasserie 

ahurissante, cette débauche de victuailles fraîches est déballée à des lecteurs 

aux références alimentaires probablement reléguées au rang des souvenirs, 

marché noir mis à part.  

L'abattoir de Bressuire vu comme une parenthèse, sorte d'eldorado 

boucher-charcutier, pouvait-il laisser croire qu'il était des petites régions à 

l'abri des vicissitudes de l'Occupation ? Cette allégorie finalement habile, 

toute à la gloire du régime, sans pour autant évacuer l'immédiat avant-

guerre, prend en otage idéologique Bressuire qui n'en demandait peut-être 

pas tant, parce que la guerre, même avec ses fronts lointains en 1943, 

n'épargnait pas les foyers du bocage. Quel famille n'avait pas son prisonnier 

de guerre, son envoyé au STO, son blessé de guerre, son sacrifié d'avant juin 

40, pour ne retenir ici que les situations les plus communes ?  

 
 

 
 

Jean-Jacques Lucas  
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